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Pour mes parents, Maurice et Margareta, et pour ma sœur Abi.



Chapitre premier

Melke était tapie sur l’arbre mourant. La soif lui déchirait la gorge. Le soleil cognait si dur que ses cheveux semblaient sur le point de s’embraser. La sueur lui picotait les pommettes. Curieusement, le collier qu’elle avait dérobé demeurait froid, et son contact sur sa peau lui rappelait celui de gouttes d’eau glacées.

Elle relâcha la branche et s’essuya le visage de ses doigts gourds ; l’animal en dessous d’elle gronda.

Ce bruit fit se hérisser tous les poils de son corps. Elle frissonna en dépit de la chaleur. Comment avait-il su qu’elle, un spectre, avait bougé ? Aucune créature vivante ne pouvait la voir ; pourtant, à chacun de ses mouvements, le molosse retroussait les babines et un grognement naissait du fond de sa poitrine. Son pelage noir se dressait le long de son échine, ses crocs blancs et acérés se faisaient menaçants.

Melke se saisit de nouveau de la branche et inspira faiblement. Va-t’en, pensa-t-elle. Tu ne peux pas me voir, je ne suis pas là.

Le chien se remit à gronder. Ses pâles yeux de loup étaient rivés sur elle.

Le soleil de plomb parcourait lentement le ciel. La chaleur la brûlait à travers ses vêtements déchirés. Les branches fines et cassantes de l’arbre étaient presque nues. Les taches de sang causées par sa morsure au mollet contrastaient avec la pâleur de l’écorce. Sa blessure la lançait sous son pantalon, lacéré du genou jusqu’à la cheville.

L’ombre squelettique de l’arbre glissait sur le sol, s’étendant régulièrement maintenant que le soleil avait amorcé sa descente. Chaque minute qui s’écoulait, chaque inspiration, chaque battement de cœur augmentait son désespoir. J’arrive, Hantje. Je ne te laisserai pas mourir.

Une courte lame, fine et affûtée, pendait à sa ceinture. Elle en caressa la poignée. Oserait-elle s’en prendre à l’animal avec une arme si petite ?

La réponse n’avait pas changé de la matinée : Non. Ce couteau était fait pour éplucher les légumes, pas pour éventrer des bêtes sauvages. Melke changea prudemment de position. Le monstre grogna encore, dévoilant un peu plus ses crocs.

— Va-t’en, ordonna-t-elle tout haut. Je ne veux pas te tuer.

Je ne suis pas sûre d’en être capable.

Sa voix, enrouée par la sécheresse de sa gorge, fit bondir le chien, qui chercha à grimper pour l’atteindre. Elle eut un mouvement de recul salvateur lorsque l’étau des mâchoires se referma sur l’écorce. Le molosse se mit à aboyer dangereusement et l’arbre mourant trembla sous l’assaut.

Melke agrippa la branche plus fermement. Elle ferma les yeux et resta parfaitement immobile, osant à peine respirer ; les aboiements s’espacèrent quelque peu et l’animal ne faisait plus ployer l’arbre en cherchant à grimper pour l’attraper. Bientôt, il se contenta d’émettre un râle grave et agressif.

Melke rouvrit les yeux. Derrière les fines branches tordues, le ciel était dégagé et lumineux. Les rayons du soleil continuaient à lui calciner la peau et l’air chaud à lui brûler la gorge. Elle ne se risqua pas à regarder l’animal.

J’arrive, Hantje, je te le jure.

La rivière était toute proche, elle pouvait presque entendre le murmure de l’eau, presque sentir son odeur moite. Des arbres luxuriants se dressaient sur la rive opposée, derrière la prairie brunie par la sécheresse. Si proche. Si loin. Sa gorge lui faisait de plus en plus mal. Elle essaya de déglutir mais en fut incapable. Sa trachée semblait se craqueler de l’intérieur, peler comme pelait la blanche écorce de l’arbre.

Son outre d’eau était cachée sous le pont, à quelque deux kilomètres en amont, avec une miche de pain et la carte qui l’avait menée jusqu’ici. Elle pouvait survivre sans ces deux derniers éléments, mais se priver d’eau…

Elle fut si surprise d’entendre le chien gémir qu’elle ne put s’empêcher de baisser les yeux sur lui.

Il émit une nouvelle plainte. Ses oreilles noires remuèrent convulsivement. La tête vorace pivota.

Un sifflement léger, aigu et lointain retentit, faisant renaître l’espoir en Melke. Son cœur s’accéléra. Un nouveau sifflement, plus fort et plus pressant. Le chien s’agita, indécis.

Va-t’en, l’encouragea-t-elle silencieusement. Va-t’en, ton maître t’appelle. Elle retint son souffle.

Un homme cria impatiemment. Le chien montra une fois de plus les crocs, le même grognement sourd émanant de sa poitrine ; il finit par faire volte-face et s’élança au travers de la prairie.

Melke jeta un coup d’œil par une ouverture entre les branches. La bête était partie. Partie.

Elle se hâta de glisser le long du tronc, laissant de nouvelles traces de sang sur l’écorce en s’y écorchant les paumes. Un nuage de poussière s’éleva lorsque ses pieds touchèrent le sol aride. La prairie était dans un état aussi déplorable que ses vêtements, l’herbe ternie par le soleil, la poussière de la couleur d’un vieil os. À moins de cinq cents mètres à l’ouest se tenait un homme élancé, épouvantail sombre devant la lumière blanche du soleil. Le chien, noire silhouette mal définie, courait dans sa direction.

La peur coulait dans les veines de Melke – cours, cours, cours – et ses jambes raides étaient pleines de crampes. Incapable de les plier ou de les tendre, elle trébucha et s’écroula lourdement sur le sol dur comme la pierre. L’incroyable douleur ne comptait plus, supplantée par la peur

– cours, cours, cours. Melke parvint à se relever, titubant et à bout de souffle, et regarda rapidement derrière elle.

Chien et maître se trouvaient à l’autre bout de la prairie aride. L’homme avait une main sur la tête de l’animal et tous deux la regardaient.

La regardaient. L’homme la regardait.

La panique comprima la poitrine de Melke, et son cœur parut s’arrêter quelques instants. Elle regarda soudain le sol à ses pieds, certaine d’être visible. Mais non. Rien, pas l’ombre d’une ombre. Aucun œil ne pouvait la voir.

Pourtant l’homme savait qu’elle était là.

Il cria et le chien recommença à clabauder.

Melke se mit à courir, comme elle avait couru ce matin-là : pour sauver sa vie, surmontant la douleur, uniquement consciente de la peur qui la guidait. De petits cris de désespoir naissaient dans sa gorge. Hantje. La rivière n’était pas loin. Elle pouvait l’entendre. L’air qu’elle inspirait si difficilement était chargé de l’odeur de mousse et de boue, de végétation humide. Sa gorge lui brûlait, sa poitrine lui brûlait, les muscles de ses membres lui brûlaient. Chaque inspiration était un sanglot. Le molosse aboyait derrière elle – proche, trop proche. La rive était là, juste là.

Le courant était fort, l’épais débit brunâtre gonflé par les pluies printanières.

Elle eut pendant un bref instant l’occasion de s’arrêter, là où la terre ferme faisait place à la rivière, mais les dangers qu’elle fuyait – les mâchoires puissantes de la bête et l’homme qui lui prendrait le collier – l’inquiétaient plus que n’importe quel cours d’eau. Alors, Melke sauta.

Elle plongea profondément. L’eau boueuse se referma sur elle, lui emplissant la bouche et lui fermant les yeux, l’aveuglant complètement. Elle se débattit contre le courant qui l’aspirait, chercha à se saisir de l’eau ; puis il y eut l’air frais et la lumière du soleil. Ballottée par la rivière, elle recracha l’eau entrée dans ses poumons. Derrière elle, la bête la toisait depuis la rive.

Le courant l’emportait toujours, la faisait tourbillonner, et elle cherchait à respirer tout en s’efforçant de ne pas couler. Elle tordit le cou pour apercevoir le chien ; toujours immobile, il rétrécissait avec la distance. Le grondement et le sifflement de l’eau étouffaient les aboiements. Son maître le rejoignit, haute silhouette debout à ses côtés.

Une courbe dans la rivière et tous deux disparurent.

Des branches s’accrochaient aux vêtements et aux cheveux de Melke. Le tumulte de l’eau l’étouffait. Ses lourdes chaussures l’attiraient vers le fond. Elle battit des pieds tandis que son cœur battait douloureusement sous l’effet de la panique. Elle perdit une chaussure, puis l’autre. Elle cracha plus d’eau, chercha de nouveau l’air, et lutta de toutes ses forces contre le courant. La rive opposée, aux fougères et aux arbres verdoyants, se rapprochait.

La rivière tourna encore avant de s’élargir. Une cicatrice brune marquait l’endroit où la crue avait mordu la terre, et le courant s’enroulait sur lui-même en un large et lent tourbillon. Melke nagea comme son père le lui avait appris, tirant l’eau avec ses bras et battant des pieds. Le débit devint soudain moins rapide et elle arriva dans des eaux plus calmes.

Un arbre dénué de feuilles reposait lourdement dans le tourbillon. Melke attrapa une branche glissante et flotta avec lui, toussant tout son saoul, désormais certaine que son frère vivrait.

Sa respiration se faisait moins brutale, les battements de son cœur plus réguliers. Elle frissonnait dans l’eau froide et, n’ayant plus à lutter pour sauver sa vie, elle perçut enfin le son.

Elle entendait chanter. Pas une unique voix mais un chœur, à peine plus fort que le murmure du vent dans l’herbe haute. Les voix étaient aussi aiguës que le chant de l’alouette et aussi graves que le murmure vrombissant de la rivière. Elles pleuraient, soupiraient et riaient à la fois. Une centaine de chansons différentes se combinaient, les mélodies se mêlant pour en créer de nouvelles.

Le chant prit de l’ampleur, une clameur susurrée. Ce n’était pas seulement un bruit, mais aussi une sensation qui courait sur sa peau, l’irritant légèrement. C’était en elle. Le son parcourait ses veines en un million de picotements, emplissait ses poumons et vibrait jusque dans sa moelle. Lorsque les battements de son cœur se firent plus intenses et plus rapides, le son s’amplifia dans ses oreilles. Il l’entourait, l’engloutissait, devenait plus terrifiant que le chien et la rivière réunis.

Melke s’écarta de l’arbre, un hurlement naissant dans la gorge, et se précipita sur la rive. Des gerbes d’eau jaillissaient sous ses bras battant. À quatre pattes, elle grimpa tant bien que mal sur la terre ferme, haletant sous l’effet de la panique.

Les voix s’atténuèrent lorsqu’elle sortit de l’eau, ne furent plus qu’un murmure à peine audible qu’elle ressentait pourtant toujours comme un fourmillement dans la gorge.

Sa gorge.

Melke s’agenouilla dans la boue, tremblotante et haletante. Elle saisit le collier d’une main peu assurée.

Les chants sinistres reprirent lorsqu’elle toucha les pierres lisses et froides. Le son frottait contre sa peau. Elle le sentait dans les os de sa main, dans tout l’avant-bras. Il battait dans ses veines.

Melke retira brutalement ses doigts. Le bruit et la sensation disparurent subitement.

Un violent frisson la parcourut. Son instinct lui dictait d’arracher le collier, de le jeter aussi loin que possible. Mais si elle l’écoutait, Hantje mourrait.

— Lune, donne-moi ta force, murmura-t-elle.

Melke courait maintenant le long de la rivière. Comparée à celle des prairies arides qui entouraient la ferme, la végétation de la rive était luxuriante. Des fougères brillantes et des plantes rampantes aux feuilles sombres s’entremêlaient sur le sol ; des arbustes trouvaient un peu de place sous des arbres plus hauts.

Ses pieds nus pataugeaient dans l’humus spongieux. Le collier murmurait doucement à son cou. Sa chanson lui parcourait la peau pour susurrer à ses oreilles, la faisant frémir et trébucher dans sa course ; pourtant, à mesure que ses cheveux, sa peau et ses vêtements séchaient, le son s’atténuait et les sensations s’amenuisaient. Elle ne sentit finalement plus qu’un léger picotement autour du cou. D’autres bruits lui emplirent les oreilles : le vrombissement des libellules et de petits insectes volants, les chants d’oiseaux, le rapide courant de la rivière, son propre halètement saccadé et le bruissement de ses jambes dans les fougères. Ses membres étaient en feu, sa poitrine lui brûlait. Elle ne savait si elle courait si désespérément pour rejoindre son frère, pour s’éloigner du chien, ou pour les deux raisons à la fois.

Elle bifurqua légèrement sur sa gauche, en direction d’une côte légère. Elle devait franchir le faîte de la colline avant la nuit si elle voulait trouver la route. Les fougères étaient moins nombreuses et le sol plus raide et caillouteux. Le sifflement de l’eau demeura audible longtemps après que la rivière eut disparu de son champ de vision. Melke grimpa avec un empressement maladroit, courbée vers l’avant. Des branches mortes craquaient sous ses pieds sur le sol irrégulier. Les broussailles déchiraient ce qui lui restait de vêtements, lui griffaient le visage, arrachaient des mèches de cheveux à sa natte.

Le crépuscule serait bientôt là et elle n’avait toujours pas atteint le sommet. Elle escaladait plus lentement désormais, se rattrapant à quelque roche saillante pour ne pas tomber ; elle titubait et boitillait, sa respiration sifflait douloureusement. L’angoisse croissait à mesure que le jour déclinait ; sa peur panique du noir guettait la nuit pour surgir.

La côte devint plus raide et plus caillouteuse encore. Les arbres rabougris, noueux et tordus étaient couverts de lichen gris. Puis elle vit un ciel plus clair devant elle, éprouva un sentiment d’immensité. Le faîte.

Sur la crête, Melke dut s’arrêter pour ne pas s’écrouler de fatigue. Elle ferma les yeux, étourdie, le souffle court. Le collier et les chansons qu’il emprisonnait ceignaient son cou d’un froid intense. Ses pieds la lançaient à chaque battement de cœur, une douleur vive et cinglante. Elle n’osa s’asseoir, de peur de ne jamais se relever.

Melke rouvrit les yeux et essuya de sa main tremblante son visage ruisselant de sueur. Chaque respiration lui déchirait la poitrine.

Au loin, les montagnes se teignaient du fard rosé des derniers rayons de soleil. Tout était calme et silencieux. Les ultimes rais de lumière caressaient la pierre, l’écorce et les feuilles, assombrissant leur couleur tout en les faisant luire. L’obscurité ne tarderait plus.

L’obscurité. Elle ne pouvait se cacher sous le pont comme elle l’avait fait la nuit précédente, cherchant à arracher quelques minutes d’un sommeil empli de cauchemars. Si le molosse était encore à ses trousses, il la trouverait. Elle devait courir toute la nuit.

La peur lui parcourut l’échine et lui noua la gorge. Les battements de son cœur étaient si forts qu’ils en étaient terrifiants. Elle voulait se cacher, avait besoin de se cacher, de se faufiler dans une crevasse et de s’y faire toute petite en attendant que le jour revienne.

Elle n’osait pas. Elle devait courir, pour le salut de Hantje.

— Lune, brille pour moi, souffla-t-elle alors que les ténèbres s’emparaient des montagnes. Je t’en supplie.



Chapitre 2

Bastian était poussé par une rage folle, qui grondait dans sa poitrine. Il tuerait la voleuse. Il la rosserait, la mettrait en pièces, lui arracherait les membres et les jetterait au loin. Elle. Endal avait dit qu’il s’agissait d’une voleuse. D’un spectre.

Il eut un frisson de dégoût. De dégoût et de peur. Un spectre. Une créature diabolique, une aberration qui ne devrait pas exister.

— Est-ce qu’on se rapproche d’elle ? demanda-t-il à voix haute.

L’air de la nuit rafraîchissait son visage moite de sueur.

Endal trottait devant lui sur le chemin pentu et inégal, telle une sombre silhouette de loup dans la lumière de la lune.

— On se rapproche, confirma-t-il, ses mots chuchotant dans l’esprit de Bastian. Elle saigne.

— Elle saignera encore plus lorsque je l’aurai attrapée, promit amèrement Bastian.

Le chien ne répondit pas.

L’épuisement rôdait autour de la conscience de l’homme, maintenu à l’écart par sa rage. La rage était tout. La rage et la fureur, qui couvraient un austère noyau de terreur. S’il ne récupérait pas ce collier…

Non, il trouverait la voleuse. Il remettrait la main sur le bijou. Il y avait eu trop de morts, trop de vies ruinées pour qu’il échoue.

Il tuerait cette vermine infâme.

La lune déclinait, n’était plus qu’un épais croissant difforme. Opalescent. Diabolique. Pas un nuage ne l’obscurcissait. Bastian frissonna et remonta le col de sa chemise sur son cou. Cet horrible spectre voyageait bien avec la lumière de la lune pour guider ses pas. L’heure de la lune. L’heure du spectre. L’heure des ombres sournoises, des spectres, des bandits, de tous ceux dont l’âme est obscurcie. Le chemin atteignit le sommet de la colline et s’aplanit.

— On va se remettre à courir.

Endal ne fit aucun commentaire mais allongea le pas en un lent bondissement.

Bastian courait, refusant d’admettre que la fatigue endolorissait ses membres. Le chemin était raboteux. Les ombres de la nuit se réunissaient dans les déclivités et les creux. L’intensité de sa colère et l’importance de sa peur s’amplifiaient à chacune de ses inspirations haletantes. S’il ne l’attrapait pas…

La route recommençait à descendre. Les arbres se firent plus grands et les ombres plus profondes. Il peinait à voir où il mettait les pieds, et pourtant il courait. Sa respiration était rauque et difficile, poumons et jambes lui brûlaient, et pourtant il courait.

— Est-ce qu’on la rattrape ? demanda-t-il à Endal.

Une chouette ulula.

— Oui.

Il voulait lui demander à quelle distance se trouvait le spectre, obtenir une réponse chiffrée, mais le chien n’entendait rien au système métrique.

— Est-ce qu’on va la rejoindre ? demanda-t-il alors.

— Oui.

— Au lever du soleil ?

— Peut-être, admit Endal.

Bastian se concentrait sur sa rage, sur son besoin de continuer à courir. Chaque pas, chaque respiration le rapprochait du spectre.

Le chemin cessa de descendre et la forêt se densifia, leur dissimulant le visage narquois de la lune. Les ombres étaient sombres et épaisses. Bastian trébuchait dans sa course, se cognant les pieds sur des pierres, éraflant ses bottes dans la poussière. La route lui était désormais invisible, presque intangible. Elle n’était plus qu’une étendue d’un noir à peine moins profond que celui de la forêt qui l’entourait.

— Le carrefour, dit Endal.

Bastian s’arrêta progressivement, et avala de longues goulées d’air. Des gouttes de sueur tombaient de son visage. Il eut toutes les peines du monde à discerner les pierres blanches qui indiquaient le croisement.

Il tendit le bras vers Endal qui s’approcha de lui dans la nuit.

— Sur quelle route est-elle ? demanda-t-il en cherchant à se calmer, tout en grattant gentiment le pelage rêche mais soyeux d’Endal. Dans quelle ville ?

— Aucune ville.

Un signal d’alarme se déclencha dans la poitrine de Bastian.

— Quoi ?

— Elle prend la route qui mène aux créatures de feu.

L’horreur lui serra la gorge. L’espace d’un instant, il fut incapable de respirer.

— Non.

— Si, fit le chien.

Bastian retira ses doigts du pelage d’Endal et repoussa l’animal. La peur lui donnait la force de courir de nouveau. Vite. Plus vite. Si elle donnait le collier aux salamandres…

Il trébucha sur la route sombre et accidentée avant de reprendre l’équilibre.

— Endal, nous devons la rattraper avant qu’elle atteigne…

Il trébucha de nouveau et s’écroula lourdement sur le sol ; l’impact vida l’air de ses poumons. Il releva la tête et chercha à reprendre son souffle.

— Bastian. (Endal était une ombre profonde dans les ténèbres, gémissant, collant sa truffe humide contre sa joue.) Bas’.

— Ça va, répondit-il d’une voix rauque. (Il cracha du sang dans la poussière et se releva avec un gros effort. Il chancela avant de recouvrer l’équilibre.) Ça va.

Il fit un pas, puis un deuxième, conscient de la présence d’Endal à ses côtés, invisible dans l’obscurité. L’inquiétude du chien lui effleurait silencieusement l’esprit.

Il se remit à courir lentement, maladroitement. La douleur n’importait pas. L’épuisement n’importait pas. Seul le collier importait. Il devait l’arracher au spectre avant qu’elle atteigne le repaire des salamandres.

Il se concentra sur le mouvement de ses pieds, l’un après l’autre, sur ses inspirations et ses expirations, sur le fait de courir aussi vite que possible. Plus vite. Plus vite. De longues minutes s’écoulèrent. Des heures. Le noir du ciel vira au gris. Endal était de moins en moins ombre, de plus en plus chien.

— Elle est encore loin ? demanda-t-il d’une voix éreintée.

Son pouls battait fort et vite dans sa gorge, et sa tête lui semblait étrangement légère. Il essuya les gouttes de sueur qui lui picotaient les yeux.

— Toute proche. On l’attrapera bientôt.

Bastian manquait de souffle pour répondre à voix haute.

— Bien.

Il s’efforça de lever les pieds, de bouger les jambes, de courir. Il attraperait le spectre.

Et lorsqu’il l’aurait, il la tuerait.



Chapitre 3

Melke atteignit la vallée dans la pâle lueur grise qui précédait l’aube. Les cauchemars qui n’avaient cessé de la hanter s’éloignaient. Elle avait survécu aux ténèbres, aux souvenirs.

La fatigue lui troublait la vue, mais même aveugle elle aurait su qu’elle était arrivée. Si les sons étaient normaux – le bégaiement endormi d’oiseaux découvrant une nouvelle journée, le bruissement des feuilles dans la brise –, l’odeur ne l’était pas. Il y avait un petit quelque chose d’inhabituel dans la fraîcheur matinale de l’air : une pointe épicée, un soupçon de soufre.

Les arbres se tenaient en retrait de l’étroite vallée, s’accrochant aux coteaux, comme s’ils redoutaient trop les salamandres. Une herbe épaisse recouvrait le fond du vallon. Des fleurs sauvages jaunes, blanches et roses attendaient les premiers rayons du soleil pour ouvrir leurs pétales légèrement refermés.

Ses yeux las confondirent le repaire des salamandres avec un affleurement de rochers, bosselés et irréguliers, tapis au milieu du vallon. Elle cligna des yeux, recommença, puis découvrit la véritable nature de l’antre : une forteresse asymétrique, une structure inégale de roche rouge et de terre cuite. Elle semblait organique, construite sans plan ni réflexion.

Melke frissonna. Une salamandre adulte et sa progéniture se trouvaient à l’intérieur de cette haute enceinte rouge. Ainsi que Hantje, prisonnier des ténèbres et de la chaleur.

Le chemin qui traversait la plaine était envahi d’herbe ; seuls les humains les plus téméraires osaient approcher un repaire de salamandres. Ou les plus désespérés. L’herbe haute n’amoindrissait pas la douleur dans ses pieds. Elle tressaillait à chaque pas, titubait régulièrement ; son souffle ne voulait plus franchir sa gorge. L’odeur de soufre se faisait plus forte, l’herbe moins épaisse.

L’aube parut lorsque Melke posa le pied sur la terre rouge qui entourait le repaire. Elle marqua une pause, à bout de forces, luttant pour ne pas tomber à genoux.

Elle laissa ses paupières se fermer et sa tête pendre lourdement.

— Lune, guide-moi, murmura-t-elle en se concentrant profondément.

Elle connut un instant de vertige et un début de nausée lorsque sa peau se retourna. Puis elle ouvrit les yeux en titubant et saisit l’air de ses mains malhabiles.

Elle pouvait voir ses mains.

Elle découvrit ses bras écorchés, nus et maculés de boue. Un pantalon crasseux, ensanglanté à un genou, et ses pieds… Les bandages qu’elle avait confectionnés à partir des manches de sa chemise étaient imbibés de sang.

La vue du sang empira les choses. Des larmes lui brûlaient les yeux et son souffle était saccadé.

Hantje. Aide-moi.

Elle se ressaisit en pensant à son frère. Ses pieds n’avaient pas d’importance, pas plus que la fatigue, tant qu’il continuait à vivre.

Melke ferma les yeux pour refouler ses larmes. Deux tours de collier cernaient son cou. À tâtons, elle chercha à en défaire l’attache. Ses doigts gourds et tremblants de fatigue manœuvraient lentement.

Le bijou glissa dans ses mains, frais. Les pierres recelaient les couleurs de la mer, des bleus profonds et des verts intenses, des gris cendrés et des teintes dorées. Cinquante, peut-être soixante larmes montées sur un délicat filigrane de métal sombre.

Melke inspira profondément. L’odeur lourde et épicée de la salamandre la prenait à la gorge. Elle redressa le menton.

— Salamandres, appela-t-elle.

La masse difforme de glaise rouge et de roches rugueuses la dominait de toute sa hauteur. Elle l’avait contournée deux jours plus tôt, lorsqu’elle était venue chercher Hantje. Elle n’avait vu aucune fenêtre, tout juste une demi-douzaine de fissures étroites et irrégulières et un fumier puant. Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour faire le tour de l’antre et se rendre compte qu’il n’y avait qu’une seule entrée.

Melke serra les doigts autour du collier.

— Salamandres, appela-t-elle de nouveau.

Elle approcha d’un pas douloureux. Puis d’un autre. Et d’un troisième.

— Salamandres !

Elle était désormais si proche de l’entrée que son souffle caressait le métal de la lourde porte.

Silence.

Melke jeta un regard affolé par-dessus son épaule. Les oiseaux s’étaient-ils tus à cause de l’arrivée du molosse et de son maître ?

La porte pivota vers l’intérieur et Melke recula maladroitement, le cœur battant la chamade. La panique la consumait de l’intérieur. Des yeux de lézard. Des yeux luisants dans lesquels paraissait brûler une flamme. La sensation d’une chose ni humaine ni animale, rien d’autre que… autre. Elle recula d’un autre pas involontaire, insouciante de la douleur.

— Ssss.

Des salamandres se massaient dans l’entrée, souples et gracieuses. Elles lui arrivaient à l’épaule ; leur peau était rouge sang, leurs yeux brûlants, et des crêtes épineuses hérissaient leur crâne.

— Tu as le collier-sss ? siffla la première d’entre elles.

Le chuintement des flammes perçait dans la voix de la créature.

Melke les compta dans les ténèbres de l’entrée. Quatre rejetons, pas encore à maturité. Leur mère n’était pas avec eux. Elle avait choisi de demeurer à l’intérieur, dans l’obscurité chaude de son antre.

Melke ravala la peur qui lui nouait la gorge. Elle s’efforça de respirer et inspira l’odeur vigoureuse des créatures.

— Je l’ai.

Les jeunes salamandres sifflèrent d’allégresse. Elles se rapprochèrent de l’entrée. Une chaleur intense émanait d’elles. La satisfaction sinueuse et la souplesse luisante de leur peau, les yeux de feu de lézard, la senteur étouffante, la proximité, la différence… La panique cognait fortement dans sa poitrine.

Melke tituba d’un nouveau pas en arrière. Elle serra fermement le collier dans sa main ; elle haletait, haletait pour rester sur place et ne pas prendre ses jambes à son cou.

— Où est mon frère ?

— Sssors-le, montre-le-nous-sss.

Melke ouvrit les mains.

— Ssss.

Un souffle d’air chaud, rempli d’excitation. Ce son fit se dresser les poils sur ses bras et sa nuque. Elle frissonna.

L’une des salamandres sortit de l’ombre de l’entrée. Melke put la voir tout entière, l’éventail acéré de sa crête, sa queue gracieuse et sinueuse ; elle cligna des yeux devant cette étrangeté. Une créature de légende. Ni lézarde ni humaine, autre chose.

La salamandre avait le port altier. Tout semblait humain – deux bras, deux jambes, la position verticale –, mais aucun humain ne pouvait se mouvoir avec cette grâce agile. La créature était jeune, pas encore à maturité. À l’âge adulte, elle la dépasserait, mais pour l’instant ses yeux étaient à hauteur des épaules de Melke. Elle était nue et asexuée, souple et assurée.

— Passsse-le-moi.

Melke sentit la chaleur du souffle de la salamandre, et imagina sa peau se couvrir de cloques suite à ce contact.

— Non, répondit-elle dans un coassement sec. Donnez-moi mon frère.

La créature cligna paresseusement ses yeux lumineux. Des dents acérées et carnivores dessinèrent un sourire.

— Comme tu le sssouhaites.

L’entrée ténébreuse fut soudain désertée. Elle ne les avait ni vues ni entendues bouger, mais les autres jeunes salamandres avaient disparu.

Melke frissonna de nouveau, en dépit de la chaleur émanant de la peau de la salamandre. L’odeur de la créature s’engouffra dans sa gorge. Elle détourna les yeux et lutta pour respirer ; serrant fermement le collier, elle en apprécia la fraîcheur. L’espoir grandissait sous son sternum. Hantje.

La salamandre bâilla. À ce son, si humain et ordinaire, le cœur de Melke s’emballa de terreur. Son pouls lui martelait la gorge. Idiote. Détends-toi. Ce n’est qu’une enfant.

Une enfant dangereuse. Une créature de feu, fille de cruauté, d’avarice et d’hédonisme. Mais pas une enfant en termes humains. Quel âge avait-elle ? Trente ans ? Quarante ? Les salamandres vivaient des siècles.

Durant une courte seconde la curiosité l’emporta sur la peur et Melke la regarda du coin de l’œil. Quel sexe choisirait-elle à l’âge adulte ?

Comme si elle avait senti son regard, la salamandre leva les paupières avec la vivacité d’un serpent. Ses yeux brûlants la dévisagèrent, brillant de férocité et d’intelligence. La créature bâilla de nouveau, dévoilant ses dents blanches et tranchantes. Son souffle dansa sur le bras nu de Melke, aussi chaud qu’une fournaise.

Elle n’avait pas entendu partir les autres salamandres mais les entendit revenir. Le son s’amplifiait lentement, une susurration de souffles sifflés, puis l’entrée fut de nouveau remplie. Les trois jeunes créatures rouge sang transportaient une forme molle et encombrante. Elle découvrit des cheveux bruns, une cape gris anthracite, une main ballante.

— Hantje !

Elle essaya d’avancer mais la salamandre lui barra le passage.

— Le collier.

Les yeux de la créature croisèrent une nouvelle fois les siens. Des flammes brûlaient dans ses iris rougeoyants. Elle tendait une main crochue.

Les salamandres déposèrent grossièrement Hantje par terre. Il gisait, parfaitement immobile, enveloppé de son manteau. Melke ne pouvait pas voir son visage.

Ses doigts ne se desserraient pas du collier.

— Est-il vivant ?

La salamandre émit un rire sifflant, dévoilant une nouvelle fois ses dents.

— Bien sssûr.

Melke ouvrit les mains. Le collier reposait dans ses paumes.

Il y eut un moment de silence, d’immobilité, d’attente et de chaleur, jusqu’à ce qu’elle laisse tomber l’objet dans la main de la salamandre.

La créature tressaillit légèrement, comme piquée par la froideur des pierres. Elle inspira profondément.

— Ahhh…

Elle se détourna d’un geste si fluide et prompt que Melke faillit ne pas s’en apercevoir. La porte piquetée de rouille se ferma dans un grand bruit grinçant et les salamandres disparurent.

— Hantje !

Il gisait immobile sur le sol.

Melke s’agenouilla et tira sur la cape qui l’enveloppait. Déchirée et crasseuse, elle empestait le coton brûlé. Il y avait une autre odeur, fétide. Une substance épaisse et méphitique formait une croûte sur le tissu. Les cheveux noirs et emmêlés de Hantje traînaient à même le sol poussiéreux. Son visage, lorsqu’elle le vit…

Sa gorge se serra. Des larmes salées lui emplirent les yeux et se mirent à rouler rapidement sur ses joues jusqu’à tomber dans sa bouche.

— Hantje…

Il était comme mort. Son visage était déformé par les boursouflures. Sous la suie et le sang, sa peau était couverte de bleus. Une brûlure profonde et crue lui déchirait la joue et la mâchoire ; la peau noire s’effritait sur les bords de la plaie. Sa bouche était tordue et ensanglantée, ses yeux trop enflés pour s’ouvrir.

Melke pencha la tête pour écouter sa respiration. Elle n’entendit rien.

— Hantje, murmura-t-elle. Je t’en supplie, Hantje, je t’en supplie, ne…

Des larmes chaudes coulèrent dans les cheveux de son frère et l’aveuglèrent alors qu’elle s’empressait maladroitement de dénouer la cape. Le coton puant et carbonisé s’étiola sous ses mains.

Elle dénuda la gorge de son frère et posa ses doigts tremblants sur sa peau, à la recherche du pouls.

— S’il te plaît, vis ! murmura-t-elle, suppliante. S’il te plaît, ne me laisse pas.

Un chien émit un aboiement rauque derrière elle. Elle se crispa de terreur, pivota rapidement sur les genoux. La peur étouffa son souffle comme son cri. La bête se tenait sur la poussière rouge, aussi grande qu’elle. Plus grande. Énorme.

Les larmes avaient déserté ses yeux. Son cœur battait à tout rompre. Elle découvrit des oreilles pointées, des poils de cou dressés, noirs et raides, et de pâles yeux de loup.

Melke tendit la main vers son couteau. Le molosse retroussa les babines, dévoilant des crocs acérés. Il fit un pas raide dans sa direction.



Chapitre 4

Bastian tituba avant de s’arrêter. Les premiers rayons de soleil caressaient la crête des collines. Il perçut ce signe comme un encouragement, même si la peur d’arriver trop tard lui tiraillait l’estomac.

— C’est elle ? demanda-t-il, haletant.

Son pouls lui martelait les oreilles.

Endal grogna.

— Oui.

Le spectre se tapissait au sol, comme l’ordure qu’elle était. Le corps d’un homme était étendu derrière elle. Elle regardait Endal de ses yeux écarquillés. Sa longue natte noire retombait en désordre. Son visage crasseux et écorché était zébré de sang et de boue.

La rage emplissait les poumons de Bastian et lui brouillait la vue. Elle nouait ses muscles et vibrait dans sa poitrine. Les yeux du spectre se tournèrent vers lui et elle se détourna en frémissant, trop lentement. Il la saisit par la peau du cou, empoignant simultanément sa chemise et ses cheveux tressés, puis il la remit sur pied sans ménagement.

— Où est-il ?

Il la secoua fermement.

Le spectre chercha à se libérer d’une ruade. Il la secoua de nouveau, plus violemment cette fois, et la fit tituber.

— Où est-il ?

Elle leva les yeux et le dévisagea effrontément.

— Où est quoi ?

Sa voix ne tremblait pas.

— Le collier, ignoble vermine.

Le spectre dressa légèrement le menton. Elle se laissait balancer entre ses mains et ne répondit rien.

— Où ? grogna-t-il en montrant les dents.

Elle chercha à lui faire lâcher prise, mais Bastian la secoua une troisième fois. Sa tête partit brutalement en arrière.

— Je ne l’ai pas, dit-elle d’une voix rauque.

La peur lui déchirait désormais la poitrine et il la poussa loin de lui. Il l’entendit expirer brusquement lorsqu’elle s’écroula de tout son poids.

— Qu’est-ce que tu en as fait ? Alors ?

Mais il connaissait la réponse avant même d’avoir posé la question.

Le spectre se redressa sur une main et détourna la tête. Ses yeux étaient tels des éclats de pierre grise, les yeux d’une créature sans âme.

— Je l’ai donné aux salamandres.

L’ampleur de la catastrophe sonna Bastian pendant plusieurs secondes. Autant l’avoir jeté par-dessus le bord du monde. Personne, aucun humain normal, aucun roi, aucune créature magique ne pourrait convaincre les salamandres de le lui rendre.

Il était aveugle et sourd. Il n’entendait rien. Ne voyait rien. Il était seulement conscient de l’horreur. Non. Ça ne pouvait pas arriver. C’était impossible. Non.

Il inspira de manière irrégulière et cligna des yeux. La vision lui revint, plus claire qu’auparavant, le son plus fort. Il vit un scarabée détaler sur la poussière, les noirs reflets de sa carapace. Il entendait le spectre prendre de courtes inspirations rapides. Il la voyait clairement sous l’éclairage de sa haine : les écorchures de sa peau pâle couverte de sang séché, les traces de boue et de poussière, les bandages crasseux et ensanglantés autour de ses pieds, la lueur froide de défi dans son regard.

Le spectre se releva avec difficulté.

— Sais-tu ce que tu as fait ? vociféra-t-il en serrant les poings. En as-tu la moindre idée ?

Elle leva le menton et se tint avec l’arrogance d’une reine, malgré ses haillons et la poussière qui la recouvrait.

— Tu nous as détruits.

La voix de Bastian était chargée de peur. Le spectre haussa légèrement les épaules.

— Sale…

Il s’empara de ses cheveux, mêlant ses doigts à la tresse malmenée. Il la serra fermement, lui montrant les dents… et ne put continuer. Il ne pouvait pas la cogner, la punir comme elle le méritait.

Elle. Plus petite, plus ténue et plus légère que lui. Une femme. Un spectre.

Bastian aperçut les traînées argentées que les larmes avaient laissées en roulant sur ses joues crasseuses.

Il cracha sur sa chemise déchirée, juste au-dessus du cœur, et le spectre tressaillit légèrement. Il tira un peu moins fort sur les cheveux ; le spectre tituba et manqua tomber. Elle redressa le menton plus haut encore en recouvrant l’équilibre. Elle se tenait fièrement devant lui, sans la moindre trace de repentir.

— Mes parents sont morts pour ce collier.

La voix de Bastian se perdit en prononçant ces mots.

Le spectre serra les lèvres. Elle haussa de nouveau les épaules, presque imperceptiblement.

Bastian eut le souffle coupé devant cette totale absence de remords ou de compassion. Il se retourna, incapable de respirer. Ses mains tremblaient d’envie de la cogner.

— Tu le voleras de nouveau, dit-il sèchement face à la prairie.

Le spectre ne répondit pas.

Il se retourna subitement en trébuchant presque, mais le spectre était toujours là, toujours visible. Elle s’agenouilla sur le sol, se pencha sur le corps gisant, et toucha le cou de l’homme du bout des doigts. Endal se tenait toujours derrière elle.

— Tu le voleras aux salamandres, insista Bastian, d’une voix plus forte.

Le spectre ne daigna pas tourner la tête.

— Non, répondit-elle platement.

— Si !

Il combla d’un pas la distance qui les séparait et s’empara de nouveau de sa tresse. Il lui tira la tête en arrière et la força à le regarder.

Elle ne détourna pas les yeux. Elle refusa en articulant chaque mot froidement et lentement.

— Rien de ce que tu pourras me faire ne me forcera à le revoler. Rien.

Il vit dans son regard, dans son expression, qu’elle ne mentait pas. Elle n’avait pas peur de lui, ne craignait pas sa taille, sa force, sa rage, sa haine. Pas plus qu’elle n’avait peur d’Endal, toujours derrière elle.

Bastian libéra ses cheveux.

Le spectre retourna s’occuper du corps et le congédia.

— Va-t’en.

Bastian se balança d’un pied sur l’autre. L’échec lui pesait tant qu’il tomba presque à la renverse. Sa vision périphérique était obscurcie par l’épuisement et le désespoir.

— On t’a payée cher ?

Sa voix était inarticulée, grinçante, à peine intelligible. La ferme. Ses parents. Tant de morts, tant de souffrances. Pour rien.

Les doigts sales du spectre s’enroulèrent, protecteurs, autour des cheveux noirs de l’homme.

— Oui. Va-t’en, laisse-nous.

Il resta interloqué un long moment avant de comprendre.

— Tu l’as échangé contre le collier.

Elle ne le regarda pas.

— C’était le prix à payer.

— Ton vol a coûté la vie de ma sœur !

La vie de Liana. Ou peut-être la sienne.

Rien n’indiqua que le spectre l’avait écouté ; elle consacrait toute son attention à l’homme à terre. Elle écarta gentiment les cheveux rabattus sur son visage.

Bastian détourna le regard des blessures de l’homme, de sa peau en lambeaux, carbonisée, des hématomes violacés, de ses yeux enflés et noircis.

— Il est vivant ? demanda-t-il à Endal.

— Il sent la mort. Il n’en a plus pour longtemps.

— Ton vol n’aura servi à rien, lança amèrement Bastian. Il est mourant.

Les doigts du spectre se resserrèrent sur les cheveux de l’homme. Elle répondit d’une voix ferme, refusant toujours de le regarder.

— Non. Il va vivre.

Bastian secoua la tête sans qu’elle le voie. Il fit un pas maladroit en arrière, s’écarta d’elle et secoua de nouveau la tête.

Endal gémit. Son anxiété pesa sur l’esprit de Bastian.

— Les salamandres ont le collier, lui dit ce dernier. Nous arrivons trop tard.

Bastian pressa la paume de ses mains contre ses yeux. Noir.

Endal aboya.

Bastian laissa retomber ses mains et rouvrit les yeux. Endal était face à la lourde porte de l’antre des salamandres. Il aboya de nouveau, fortement, vainement.

— Non.

Le chien clabauda une nouvelle fois du fond de la gorge.

— Non ! Endal, arrête !

Bastian s’approcha rapidement de la porte d’un pas hésitant. Il saisit le collier de cuir du molosse et le tira en arrière.

Trop tard.

Le métal racla contre la pierre. Une vague de chaleur s’éleva dans sa direction et un goût de musc poivré lui obstrua la gorge. Il aperçut des ombres, une peau rouge et lustrée, des yeux flamboyants.

— Qui est-ce-sss ?

La salamandre était plus petite que lui, bien plus petite, et pourtant Bastian eut du mal à ne pas reculer. Son cœur battait la chamade, le poussait à s’enfuir. Endal geignit et se colla à la jambe de son maître.

Ce dernier avait lu les légendes. Il avait entendu des ménestrels parler des salamandres, avait vu les croquis de ceux qui avaient croisé ces créatures sans perdre la vie, mais la réalité n’avait rien à voir avec ce que l’on racontait. Le crâne bombé avec sa crête d’aiguilles, la mâchoire allongée et les narines en fentes, la bouche sans lèvres et les yeux… aussi brillants qu’un brasier.

Bastian peinait à respirer.

— Qui est-ce-sss ?

Les mots mouraient sur sa langue. Il était inutile de les prononcer, c’était sans espoir. Les salamandres ne rendaient jamais leurs trésors. Le collier était perdu.

Endal lui frotta la jambe en guise d’encouragement et gémit de nouveau.

Courage. Il se devait d’en avoir, pour sa sœur Liana. Il déglutit.

— Le collier qu’elle vous a donné. (Les mots se précipitaient désormais.) Je voudrais le récupérer. S’il vous plaît.

La salamandre émit un sifflement jubilatoire, semblable au bruit de la vapeur d’eau sortant d’une bouilloire. Une petite flammèche lui lécha la bouche.

— Et qu’as-tu à offrir en essssange ?

La bouche de Bastian s’assécha. La forte odeur de la peau de la créature l’étranglait. Le soufre lui brûlait les narines. Il n’avait ni pièces d’or ni bijoux, rien qui puisse satisfaire la salamandre. Sa chevalière en argent était trop ordinaire.

— Elle, répondit-il en désignant le spectre. (Du coin de l’œil, il la vit dresser la tête.) Je vous l’offre.

Le rire sifflant de la salamandre retentit une fois de plus. Elle étrécit les yeux de ravissement.

— Nous ne la voulons pas-sss, répliqua-t-elle.

Bastian inspira une courte goulée d’air chargé de soufre et de musc.

— Je n’ai rien d’autre à vous offrir.

Les yeux d’ambre clignèrent lentement. La créature sourit, dévoilant de petites dents fines et acérées.

— Tu es un mâle. Ssss…

Il avait entendu les histoires de tavernes, il avait ri et s’était ouvertement moqué ; maintenant, l’angoisse le prenait. Nul besoin qu’on lui explique ce que voulait dire la salamandre. La légende s’en était chargée. L’horreur.

Bastian frissonna. Pour Liana. La peur lui nouait l’estomac. La transpiration commençait à perler sur sa peau. Son pouls battait vite et fort dans ses oreilles.

— Non, fit-il d’une voix rauque. Je… Je ne peux pas.

La salamandre haussa les épaules d’une façon sinueuse.

— Alors le collier est à nous-sss.

Elle se détourna et retourna dans la chaleur de son antre.

— S’il vous plaît. (Il ravala sa fierté et supplia, les mains tendues vers la créature.) Je dois le récupérer. J’en ai besoin pour lever une malédiction.

La salamandre le regarda par-dessus son épaule. Elle cligna ses yeux brûlants dans sa direction, indifférente, et referma la porte.
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